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			Cet homme était arrivé avec six minutes d’avance : le temps de fumer une cigarette, de compter un millier de voitures sur cette portion du périphérique en cette heure de pointe, d’envoyer balader ce pigeon mal élevé acharné à chercher une nourriture imaginaire dans le périmètre de ses chaussures, de chanter en intégralité une de ses chansons préférées, de voir ces nuages transformer le ciel, de siroter doucement ce mauvais café trop chaud, de trouver cette attente trop longue ou trop courte, le temps de ne pas avoir assez de temps. Bref, il attendait, avachi sur ce vieux fauteuil en velours rouge décrépi et couvert de taches, seul, dans ce lieu désert, inattendu et pas franchement accueillant. Son cerveau inquiet se demandait ce que faisait là ce distributeur à café dans ce hangar éventré, qui venait s’y servir une tasse ? Au milieu des rats, des bruits d’ailes au dessus de sa tête, des miaulements de chats mal nourris, de cette odeur âcre, prégnante.

			Quelle fichue idée de s’être rendu là ! pensait-il, se retrouver au milieu de nulle part pour profiter de cette occasion unique de se faire un max de fric, de rebondir de la misère, de sa vie de moins que rien. Il sortit de son étui son pistolet, un 11,43, éjecta le chargeur, s’assura de la présence des cartouches, le remit, fit pénétrer un de ces projectiles dans la chambre de l’arme puis la prit dans sa main gauche, prête à gérer définitivement tout contentieux inutile.

			Un vieux coupé Lancia bleu turquoise stationnait dans la boue à dix mètres de lui, ses jantes brillaient dans le soleil déclinant. Autour, quelques vieilles carcasses désossées faisaient pâle figure. Les bruits diffus d’un cirque installé plus loin, sous un pont du périphérique, parvenaient jusqu’à lui, avec pour fond sonore incessant, celui des véhicules, minuscules silhouettes éphémères toujours en mouvement.

			Le monde des circassiens ne lui était pas étranger. Il connaissait sa beauté, sa violence, les relations si compliquées entre les hommes et les animaux, le combat incessant qu’impliquait le dressage entre les fauves et leurs dompteurs, les éléphants qui écrasaient leurs soigneurs, ce monde de l’étroit où l’exiguïté des cages conduisait parfois leurs locataires à la folie, la stéréotypie, lui avait dit un jour un vétérinaire spécialement déplacé pour une hyène refusant de travailler. Le souvenir d’un ours lui revint. Un ours à collier cycliste parcourant la France sans dossard pour effectuer ces tours de piste, chaque année, des kilomètres de connerie humaine et de méchanceté à se farcir, avec ces gosses bruyants et mal élevés qui criaient sans arrêt et riaient quand il trébuchait. Un soir, las de son sort, il s’était jeté sur la première victime expiatoire qu’il avait croisé, un brave chien aux vertèbres en morceaux suite à une mauvaise réception lors d’un salto arrière, une bête ne servant plus à grand-chose, condamnée à finir ses jours encordée à une roulotte. Puis, il repensa au drame qui avait signifié la fin de son séjour dans ce petit chapiteau itinérant, ces images venaient encore fréquemment s’inviter dans son esprit.

			Les six minutes venaient de se terminer. Il guettait quelque chose, un bruit, une voiture, un signe quelconque, un messager du danger, ses sens étaient aiguisés. Son esprit tourmenté se demandait pourquoi on l’avait convié à ce rendez-vous dans un lieu si sordide et isolé pour monter un coup ? Même s’il savait que chez les truands, pour un gros casse, tout peut se justifier, y compris les situations les plus absurdes. Celui qui l’avait convié à ce rendez-vous ne lui avait presque rien dit sur cette putain d’affaire censée le renflouer jusqu’ à ses derniers jours. Finir dans le luxe, le rêve de tout truand, avec une belle sépulture en marbre prête à recevoir la plus belle des épitaphes, pour épater les proches encore vivants. Une belle revanche de fin de vie, remonter la pente dans la dernière ligne droite, la panacée ! Afficher enfin une certaine réussite dans une carrière de truand, le pied intégral !

			Un bruit bizarre qui lui parut indéfinissable mais inquiétant le fit sursauter. Il n’eut pas le temps de réfléchir au déclencheur de ce son qui lui semblait pourtant familier. Une douleur atroce à la tête aussitôt suivie de l’écoulement d’un filet de sang rapidement devenu geyser le fit tomber à la renverse. Son corps fut chargé dans le coffre d’une voiture évidemment volée, une doublette, le clone parfait d’une 306 Peugeot gris métallisé appartenant à un brave retraité de Montmorency qui s’en servait presque exclusivement pour amener son épouse à ses cours de stretching. Il fut ensuite jeté dans un étang, lesté de deux parpaings et comme tous les cadavres lestés, les gaz engendrés par sa décomposition le firent remonter à la surface, vision soudaine d’horreur d’un pêcheur et de son jeune fils, fantôme surgissant d’une eau dormante.

			Quelques semaines plus tard, en état de putréfaction avancée, son corps fut autopsié de nuit par un jeune médecin légiste, la clope au bec, officiant devant un encore plus jeune lieutenant de police, tout juste sorti de l’école de Cannes-Ecluse et bénéficiant de l’aide assez problématique d’un assistant vieux et velu, au visage taillé à la serpe, plus gris que la couleur de sa blouse, qui s’exclama devant le tatouage d’un tigre qui avait résisté au poids des années et au séjour dans l’eau croupie de l’étang : Tout le monde se fait tatouer maintenant, avant c’était les taulards, puis les militaires, après les pédés, aujourd’hui les femmes, bientôt les gosses ! La manche légèrement relevée de sa blouse révélait un bref aspect de sa peau encrée : une grenade dégoupillée tatouée à l’aiguille dans une chambre misérable d’un hôtel à putes minable d’une ville sinistre, un soir de beuverie. Il en était très fier et ce tigre qui avait coûté mille euros à son ex propriétaire lui paraissait pâle, sans vie, une sorte de beauté aseptisée, exsangue d’authenticité, née sans vécu autour, aussi mort que le cadavre qui le portait.
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			*   *

			 

			 Lorsqu’il était encore adolescent, il avait connu le Paris des truands de l’occupation, le légendaire Pierre Loutrel dit Pierrot le Fou, pour sa propension à tirer de manière excessive sur tout ce qui se mettait en travers de sa route lors de ses nombreux braquages. Ce défaut lui avait d’ailleurs coûté la vie, une balle mal logée dans son corps tirée par son propre flingue lors d’un braquage. A l’âge de seize ans, il avait osé franchir les portes du siége de la Carlingue, rue Lauriston dans le 16e arrondissement. Il y avait vu Lafont le chef de ces supplétifs de la Gestapo, Bonny son adjoint, un ancien flic ripou révoqué avant la guerre et remis en service par les nazis et des putes aussi en pagaille, toutes du genre femmes galantes, selon le jargon de l’époque, de la bruyante, de la fantaisiste, de la tout en plumes ou en poils, prêtes à s’ouvrir dés le premier ordre, et il avait entendu les cris de ceux qu’on torturait. Après la guerre, son quartier des grands boulevards était devenu le terrain de guerre des corses et des juifs sépharades. Il avait compté les morts, failli être tué deux fois, puis le partage s’était fait, pas vraiment équitable mais suffisant pour enrayer les tués au combat des deux camps. Depuis une dizaine d’années, cet homme vivait là, dans cet immeuble sinistre de briques rouges typique des années trente, coincé entre deux bâtiments haussmanniens, à une centaine de mètres du plus grand cinéma parisien : le Rex, bâti en 1932 par un architecte s’inspirant du Radio City Music Hall de New York. Le nom de l’architecte et l’année de fin de construction étaient inscrits sur la façade : une petite plaque de pierre discrète, sobre : 1934, architecte Ferdinand Merisot. Au dessus de l’entrée de l’immeuble on pouvait lire : Logement des travailleurs de la Seine et de leurs familles et des pupilles de la Nation, ce qui n’était plus le cas depuis le début des années soixante.

			A chaque fois que ce type lisait le nom de l’architecte sur la plaque, il pensait : pas un champion de l’insonorisation, ce Merisot, un vrai allié du bruit. 

			De fait, les nuisances sonores se répandaient dans l’immeuble, verticalement, horizontalement. Toute cette intimité sonore nauséabonde s’invitait chez les voisins, débordait partout. Son appartement faisait exactement trois fois la taille de sa dernière cellule. Il consistait en une pièce grise et sale qui lui servait pour tout et une salle de bains WC dévolue à ses ablutions, ses besoins naturels et également au rangement d’objets divers. Sa vie avait été une longue alternance de périodes de liberté et de séjours en prison. Il était arrivé ainsi, au bout de sa route, sans presque rien.

			Ce vieil homme avait vu son quartier changer, le milieu changer ; lui même n’avait plus rien du bellâtre d’antan, avec ce visage cireux, ces yeux globuleux, cet air constamment renfrogné, ce corps flottant dans ce costume trop grand pour lui aux poches raccommodées, ce dentier qu’il trempait chaque soir dans ce verre bleu posé à gauche de son lit, ses deux paires de chaussures si usées mais tellement confortables, ce biscuit des années trente représentant un écureuil tenant une noisette. Il était devenu un petit vieux, ratatiné par l’âge, un petit vieux à chapeau des bancs parisiens qui zyeute encore un peu les jolies filles, regarde les touristes, un petit vieux qui ne sert plus à rien sauf à donner l’heure aux passants ayant oublié leur montre et leur portable. Un être confit dans ses souvenirs, englué dans son quotidien répétitif, ne vibrant plus pour rien, hermétique aux autres, un individu idéal pour un hospice ne réclamant sur rien, juste à manger et à boire, un verre d’eau un bol de soupe, et qu’on lui foute la paix.

			Sa seule vraie raison de vivre désormais, c’était un compagnon de quinze kilos : un terrier de Boston, appelé aux Etats-Unis : american gentleman pour toutes ses qualités censées en faire le chien parfait et dont la reconnaissance dans le milieu universitaire lui avait permis de devenir l’emblème d’une université américaine prestigieuse. Avec ce compagnon, il arpentait les trottoirs, et se baladait dans un petit jardin public, toujours le même périmètre de promenade réduit, les mêmes chiens, les mêmes maîtres. Il interdisait à son animal tout contact avec ses congénères, le menant laisse courte, n’allongeant cette entrave que pour lui permettre d’accéder à un urinoir canin. 

			Les pieds dans ses grosses pantoufles vertes, les poils du torse désormais tous blancs sortant de ce peignoir volé il y a des lustres dans un hôtel de luxe de Cannes dont les initiales avaient été effacées par le temps, il parcourait ce quotidien dont il ne lisait toujours que la rubrique faits divers. Avant de s’informer de la vie des truands, il avait toujours le même rituel. Il se versait à mi-verre une liqueur jaunâtre que presque plus personne ne vendait et installait son chien baptisé Hector Pinpin, en hommage à Zola, le seul vrai écrivain qu’il ait lu ou à son chien d’écrivain baptisé ainsi, sur ses genoux entre lui et le journal. Cette posture provoquait chez l’animal un assoupissement immédiat ne nuisant pas à la lecture.

			La première affaire concernait un motard qui s’était tué sur les quais de Seine. On avait trouvé sur lui une arme approvisionnée, un revolver Smith et Wesson 38 spécial 6 coups et un portefeuille sans aucun papier d’identité, juste une carte d’entrée à un sex-club de Pigalle. Ce mec montait au braquage pensa Jo en reniflant, car depuis toujours, tout le monde l’appelait Jo. Il en avait ainsi presque fini par oublier son vrai prénom, celui des appels, du mitard, des PVS, des levées d’écrou, celui encore plus lointain des cours de récré, de la rue, de l’enfance, de l’apprentissage de la débrouillardise prélude à la délinquance. 

			Devant l’âge présumé du motard : entre 20 et 25 ans, il dit à voix haute, se parlant à lui-même ce qui devenait de plus en plus fréquent chez lui : – trop jeune pour mourir et aussi connement. 

			La seconde relatait une banale rixe à la sortie d’une soirée privée très sélect dans le septième arrondissement : un meurtre entre jeunes BCBG, les riches se tuent entre eux maintenant ! pensa-t-il. Il referma le journal, but une gorgée, se mit sans raison à penser à sa concierge, cette petite bonne femme sans âge, avec son chignon gris, ses grosses lunettes d’écaille, son pas toujours rapide, son regard fouineur. Il ne lui avait jamais donné d’étrennes, et ne la saluait jamais, simplement parce qu’il n’aimait pas sa tronche, son nez à piquer des gaufrettes, un tarin à fureter partout, une vraie machine à flair, une gueule d’espionneuse, du style à coucher avec les boches sous l’occupation, à garder l’air fier, exhibée tondue à la Libération, à aimer les flics, à aller à leur rencontre, leur faire des mimiques, bien tout expliquer, tout raconter sur tout le monde, une chasseuse de défauts, prête à tout, même pas pour du fric, juste pour se rehausser un peu de sa condition, un peu de considération, juste cela. Elle lui faisait songer au comportement des mouchards en prison : être bien vu des gardiens, de leurs chefs, du directeur, la panacée, la pose extatique de leurs visages quand ils devaient balancer, apprentis espions besogneux, leur petite bouffée d’orgasme dans la salissure avec l’autorité en face bien écoutante et prête à sévir.

			Son chien avait bougé et le regardait fixement. Il aimait ces yeux de tendresse et de coquinerie, prélude à des caresses ou une ballade dans le square d’en face, un des derniers parisiens autorisés aux chiens. Jo se leva, finit les quelques gouttes qui restaient dans son verre. Il sentait de plus en plus ses rhumatismes, ses os traversés par des balles ennemies. Ses déplacements devenaient difficiles, même son chien si calme qui ne tirait jamais sur sa laisse sauf pour aller quémander des câlins, lui faisait désormais peur : hantise de la chute, un trou dans le trottoir, un autre chien plus gros qui affole, une cannette métallique de ces bières de zonards fortes en degrés, un ballon de gosse, un bout de n’importe quoi posé n’importe où, chemin de vie rendu chemin de croix. 

			Dans l’appartement, le jour avait fini de décliner, seule, une petite lampe luttait contre la pénombre. On distinguait à peine une prison miniature qu’il agrandissait au fil des jours et du ramassage d’objets divers dans les poubelles, les caniveaux, les friches industrielles, tous les endroits de rejet. Ces morceaux de matériaux divers reprenaient vie dans cet assemblage hétéroclite, sorte de Palais du facteur Cheval des prisons, capharnaüm anachronique. Un bruit de sonnette sortit le vieil homme de sa torpeur. Son esprit embrumé examina laborieusement le motif de cette irruption sonore dans sa quiétude. Il jeta un œil sur sa montre : 20h55. Il pensa : drôle d’heure pour une visite ! 

			Qui pouvait donc sonner ? Il ne recevait jamais de visites, ses potes truands étaient tous morts sur le bitume, en taule, ou à l’hospice. La concierge n’avait jamais osé frapper chez lui, même pour les étrennes. Il se leva et en avançant péniblement vers sa porte, regretta de ne pas avoir fait mettre un œilleton sur celle-ci.

			– Qui est là ? demanda sa voix rauque, rongée par l’alcool, l’âge et le tabac.

			Personne ne répondit. Il régnait un silence d’enfer. Il observa cette porte aveugle, muette et inquiétante, se retourna pour ouvrir un tiroir qui fit un bruit grinçant comme beaucoup de tiroirs oubliés et sortir un pistolet Herstal, une marque belge qui équipait la police française dans les années soixante et soixante-dix et même les policiers les moins gradés ou les plus malchanceux, jusqu’au tout début des années quatre-vingt.

			Une arme de vieux truand, la seule qui soit restée de son passé, un des rares objets lui rappelant sa vie de bandit dans cet appartement. 

			Il fit reculer la culasse, pénétrer une cartouche dans la chambre et l’arme prête à servir dans la main droite, s’apprêta à ouvrir, lorsqu’une pensée le saisit : et si on venait m’assassiner ? Il chassa vite cette idée, il n’intéressait plus personne pas même un tueur en série en quête désespérée de victimes. 

			Ses doigts tournèrent doucement la clé, car il fermait toujours à clé puis il saisit la poignée et dans un élan de jeunesse insoupçonnée tira vigoureusement la porte vers lui, presque à en faire tomber sa vieille carcasse.

			Le couloir était allumé mais vide, pas de bruits de pas dans l’escalier, seule échappatoire pour descendre au rez-de-chaussée et quitter cet immeuble. Un fantôme venait de s’échapper. Il claqua brusquement la porte et se rua sur sa fenêtre donnant sur la rue, le trottoir était désert.

			Durant une bonne heure, il resta dans ses pensées, immobile à épier la nuit, puis il s’endormit. Le lendemain matin, il trouva devant sa porte d’entrée un programme de cirque. Il pensa : je ne l’ai pas vu la veille mais il devait y être. Ce fascicule émanait du cirque Rancy, une enseigne avalée par la crise, qui du temps de sa splendeur faisait presque jeu égal avec les géants Pinder, Grüss et Bouglione avant qu’un de ses éléphants, un jour de mauvaise humeur, n’écrase son dompteur et qu’une cascade d’ennuis divers ne conduise ce chapiteau à fermer définitivement au milieu des années soixante-dix. Jo feuilleta nerveusement ce magazine, dont le temps avait rendu jaune le papier et fades les couleurs. Pour être bien sûr que Jo se trouve dans les pages, sa silhouette avait été entourée maladroitement, avec un feutre rouge.

			Le vieillard se vit donc en page quatorze, juste derrière les lions, en bord de cage, prêt à intervenir si le domptage dérapait, une longue tige métallique s’achevant en trident posée à terre, sa tête minuscule, sa silhouette accroupie, pour ne pas gêner, ni effrayer les spectateurs. Il pensa qu’il avait bien vieilli et que ces quelques mois passés dans ce cirque ajoutés à ceux dans une autre enseigne, bien plus modeste : le Cirque des Artistes, mais qu’il préférait oublier, avait constitué la quasi intégralité de la durée de son travail honnête. 

			Cette impression fut vite corrigée lorsqu’il se rappela de quelques larcins commis durant son séjour dont le vol et la vente d’un bébé tigre à une autre famille de circassiens, des gens du voyage, comme ceux qui l’employaient mais qui, en dépit de cette fraternité supposée ou réelle entre gitans, n’avaient eu aucun complexe à commanditer l’opération. Il s’était fait mordre et griffer durant ce vol mais avait attribué la paternité de ces blessures à un puma qui ne sortait jamais de sa cage car personne n’avait réussi à lui faire effectuer le moindre numéro, un gros chat cyclothymique ayant parfois ses humeurs. Et puis, il se remémorait l’autre cirque, cet enfant, les coups, son départ précipité à cause de cette mort idiote qui n’avait jamais vraiment cessé de le hanter.

			Après ces réflexions, il commença seulement à s’interroger sur les raisons ayant poussé quelqu’un à sonner chez lui pour lui remettre cette revue, remettre ? Ou seulement la poser après l’avoir averti par ce coup de sonnette et vite déguerpir ; la deuxième solution lui paraissait la plus crédible et aussi la plus inquiétante. Le programme datait de 1972, 42 ans. Il pensa : 

			– Un type a mis 42 ans pour me retrouver mais pourquoi ? Et dans quel but ? Quelqu’un m’a-t-il dénoncé pour le bébé tigre ? 

			Le propriétaire du cirque aurait alors sûrement cherché à se venger, à le faire tabasser, mais il y a tellement de tensions dans ce milieu que les vengeances si elles n’aboutissent pas rapidement sont vite abandonnées pour être aussitôt remplacées. Il contempla les traces sur sa peau, 42 ans après, de ces griffes de bébé félin, il ne restait plus grand-chose, pas la cicatrice à frimer comme celle de ce dompteur qui s’était fait arracher la moitié du dos. Une cicatrice d’auxiliaire de cirque. Les vrais drames dans ce milieu ne touchaient que les vedettes. De temps en temps un soigneur se faisait bien arracher un bras, mais à côté des colonnes vertébrales brisées, des jambes broyées, des corps lacérés rendus méconnaissables, des farandoles endiablées dans les cages, des chutes sans filet ou à côté du filet, ou dans le filet mal attaché, des colères des éléphants, des couteaux qui atteignaient leur cible vivante, des ruades des dromadaires, ce type d’accident était du petit rien dérisoire. Le monde du cirque était scindé en deux : les vedettes qui, pour la plupart, mettaient leur vie en jeu dans la lumière, et les autres : l’intendance, les hommes de l’ombre ignorés du public, les sans-grade, les sans-risque. Eh bien Jo, dans cette catégorie, avait quand même réussi à récolter une blessure.

			Peut-être existait-il une deuxième raison issue d’un autre cirque ? Celui d’après, celui des cauchemars parfois, même si ce programme venait d’une enseigne différente mais, cette autre possibilité, il préférait ne pas l’explorer même si elle lui semblait plus plausible.

			Assis dans son fauteuil, il se remit à gamberger : qui avait décidé de s’inviter ainsi, dans sa vie, après tant d’années ? Que voulait dire cette mascarade ? Pourquoi avait-on entouré sa silhouette en rouge, rouge, la couleur du sang ? Il n’était pas si bigleux, il se serait trouvé quand même, certes il était diminué mais il y voyait encore.

			Son esprit était parcouru par de multiples sensations : une extrême curiosité, une peur intense, celle d’être assassiné, la joie de vivre enfin un événement rompant la monotonie, une certaine fierté que quelqu’un s’intéresse à lui, une excitation à l’idée de devoir peut-être réutiliser ce vieux pistolet noir, la crainte que cet envoyé du passé ne lui kidnappe son chien.

			De demi-verre en demi-verre, il finit la bouteille, l’esprit écartelé dans un sentiment d’excitation morbide jubilatoire. L’envie lui prit de parcourir à nouveau ce document, de voir s’il y reconnaissait des gens, des bêtes, mais ce programme lui paraissant définitivement maudit, il le posa presque avec dégoût dans un tiroir vide jadis destiné à ces revues de grilles de mots fléchés qu’il n’arrivait jamais à finir.

			 

			*

			*   *

			 

			 Il détestait les pots d’adieux, les discours trouvant des qualités soudaines à des êtres mal considérés, au parcours professionnel chaotique, souvent faiblement notés par les mêmes qui leur tressaient des lauriers. Cette fausse camaraderie entre flics réunis qui s’effaçait, sitôt le dernier verre l’insupportait. Ses ambiances lui pesaient mais il se faisait une obligation d’être là, de discourir de tout et de rien, de donner une bonne image de lui, de jouer collectif.

			 En revanche, quand il quittait ces agapes, il aimait retrouver la fraîcheur de la nuit et le bruit de la Seine, les lumières des péniches, la Samaritaine, sa voisine, qui perdait ses habits de beauté avant d’en revêtir d’autres à une date sans cesse repoussée, le cri des mouettes au dessus des bateaux mouches, les éclats de rire sonores des allumés de la nuit, les gosses de riches qui partaient en java, dans la belle petite bagnole de leur très chère maman, les gosses de pauvres qui glandaient en quête de loisirs gratuits, les étoiles dans le ciel, la queue devant les cinémas, les restos qui fermaient, et quelques bagarres ça et là pour lesquelles il n’intervenait jamais. Pour Paris, capitale de l’anonymat, paradis des individualistes, il ressentait une véritable affection. Vivre si près de son lieu de travail dans cette petite rue située sur la rive droite, parallèle à la Seine à deux pas de la tour Saint-Jacques, faisait de lui un privilégié, dans un milieu où les salaires condamnaient la plupart de ses collègues, à habiter en banlieue, ou dans l’est parisien. Il se savait jalousé par certains, considéré comme un fils de bourge d’habiter ce deux-pièces un peu biscornu, rafistolé, peu spacieux mais ayant conservé le charme de l’ancien. De la fenêtre de ses chiottes, il voyait le Palais de Justice. Son loyer n’était pas cher, il le versait à une de ses grand’tantes, vieille fille fortunée, trop parfumée. Il profitait de cette remise pécuniaire, pour l’entendre parler du Paris d’antan, du temps où tout était abordable, où les pauvres pouvaient vivre au milieu des riches, du commerce qui sentait la province, du brassage social d’alors. Ce petit duplex était son domicile depuis trois ans. Il y vivait en célibataire. La majorité de ses conquêtes étaient des touristes étrangères qui pullulaient dans son arrondissement, partenaires idéales craquant immédiatement pour ce beau visage aux traits parfaits, ces yeux verts envoûtants, les plus beaux de la police parisienne selon une de ses anciennes conquêtes, disponibles sur le moment pour faire l’amour puis pressées quelques jours après de repartir dans leur pays plus ou moins lointain retrouver leurs boyfriends.

			Malgré sa belle gueule et de nombreuses propositions, il avait toujours refusé de baiser avec une fliquette non qu’il n’ait eu de nombreuses propositions, mais il n’aimait pas trop le mélange des genres. Cet homme n’avait pas envie de se fixer, trop peur de la vie de jeune couple avec des gosses, comme ceux qu’il voyait, au jardin du Luxembourg, rabrouer leur progéniture pour une glace et la forcer à rentrer dans les attractions inquiétantes de ce parc clos et payant où tout le monde s’égosillait. Pour éviter ce vacarme, il avait sa place attitrée comme les clochards dans les rues des villes et parfois aussi les jardins publics, toujours à côté de la même statue où il pouvait lire, tranquille, à peine importuné par les regards que sa beauté suscitait tant chez les hommes que chez les femmes. Il adorait pourtant les gosses mais n’était pas disposé à laisser pour l’instant s’exprimer cet aspect de sa personnalité. Il voulait juste baiser librement, sans attache, sans engagement, du plaisir, fut-il accompagné de sentiments, éphémère. La vie de famille allait venir, après, quand il s’y sentirait disposé.

			Comme la plupart des beaux garçons, il aimait bien se regarder dans la glace, se trouvant beau par instants moins par d’autres avec ses traits si réguliers, ses yeux en amande vert émeraude, ses cheveux châtains coiffés en brosse, sa bouche sensuelle, ce nez parfait, rêve inaccessible de tout chirurgien esthétique. Il savait intacte sa capacité à séduire, le poids des ans n’ayant pas encore fait ses mauvais effets. 

			Ce prénommé Enzo n’était pas arrivé dans ce job par vocation, ni par goût d’aventures. Il n’avait jamais lu un polar avant de devenir flic, ni après, d’ailleurs. Entré sans réelles convictions, il avait apprivoisé doucement son job, sans s’en faire un véritable ami. Il craignait parfois que certains comportements professionnels nécessaires pour faire un bon policier comme le doute, allié indispensable lors des enquêtes, ne finissent par déborder dans sa vie privée et deviennent des aspects de sa personnalité. Sorti 95e sur 104, de la promotion des lieutenants de Cannes-Ecluse, il avait lu son nom Verdier suivi de ses prénoms : Enzo, Laurent, Marc sur la liste affichée dans la cour de cette école d’officiers. Les mieux placés avaient choisi la Province, lui préférait Paris. Après deux ans dans un petit commissariat installé dans la gare de l’Est, il avait réussi, grâce au piston d’un oncle influent, lui-même ancien flic, à rejoindre la vrai PJ, celle du 36, et dans ce saint des saints, la prestigieuse Brigade Criminelle. Enzo aimait ressentir cette excitation, cette montée d’adrénaline dans la traque aux assassins. Il appréciait cette course collective aux côtés de ses collègues, vers les semeurs de mort. Leur arrestation provoquait en lui un sentiment de puissance intense et de devoir accompli. En revanche, comme la plupart de ses camarades, il vivait mal les échecs. Le sort des tueurs insaisissables, de ceux qui poursuivaient leur vie tranquille d’avant l’homicide voire, parfois, continuaient à tuer impunément, le révoltait profondément. En y pensant, il ressentait de la tristesse et un sentiment de culpabilité. Après un an d’exercice, il lui restait encore beaucoup à apprendre pour devenir un bon flic, un limier en jargon policier mais selon sa hiérarchie, des prédispositions certaines comme son sens de l’observation et sa finesse psychologique devaient l’y aider. Le jeune officier n’était pas comme certains enquêteurs de PJ emmitouflés dans leurs certitudes. Le doute est le moteur du bon flic lui avait dit un vieux flic à son arrivée dans la boite. Depuis, il essayait d’appliquer cette maxime.

			Son horloge Bugs Bunny marquait pile quatre heures du matin, il n’avait pas sommeil. Le bruit d’une querelle de sortie de boîte, le fit sortir de ses songes. Tout l’immeuble pétitionnait depuis des années contre ce chancre bruyant qui libérait ses zombies cinq soirs par semaine vers les six heures du matin. 

			Enzo avait été le seul à refuser de signer. Paris lui semblait devenir de plus en plus aseptisée, la capitale de l’ennui. Les lieux de vie où l’alcool donne encore l’illusion que tout est possible devaient subsister et parmi eux cette putain de discothèque, mi-beauf mi-banlieue, parfois refuge d’une jeunesse dorée égarée. A 6h25 précises, il s’endormit, torse nu, un rai de lumière inquisiteur traversait sa fenêtre, pénétrait par un trou dans son volet de bois pour s’échouer sur son lit. Il lui restait une heure et cinq minutes pour profiter de la nuit ! Son portable ne lui accorda que huit minutes de sommeil. Arrivé à son bureau, il repartit aussitôt avec deux collègues, un jeune lieutenant tout frais sorti de l’Ecole des Officiers, Stéphane Baptistus, métis aux yeux verts et Corentin Le Bourgourec, un vieux brigadier-chef breton, rondouillard, chauve, un peu beauf et ronchon.

			Les trois policiers sortirent dans le jour naissant. La température était déjà douce et la circulation fluide dans la capitale. Les enquêteurs atteignirent rapidement cette petite forêt de la proche banlieue : un bois mal fréquenté la nuit et même le jour, sorte de bordel de plein air, baisodrome pour tout les accros du sexe, au milieu de cette forêt plantée presque exclusivement de châtaigniers, un trou d’eau pompeusement baptisé étang qui servait essentiellement de réceptacle aux bagnoles volées pour les braquages quand celles-ci n’étaient pas brûlées, un nid à puanteur presque sans poisson, évité depuis des générations par les oiseaux d’eau dans leurs migrations, avec des préservatifs usagés qui flottaient entre les bouteilles de boissons diverses, une mare infâme où plus aucun animal même assoiffé n’aurait osé goûter la flotte, même un lapin tout à la fin de sa myxomatose aurait fait un détour, bref un plan d’eau digne des pires banlieues des pires coins du monde qui avait plusieurs fois invité la police à l’explorer mais jamais, jusqu’à ce jour, pour un cadavre. 

			Un père n’avait rien trouvé de mieux que d’emmener son fils à l’aube pour y pêcher. Ils avaient aperçu cette forme blanchâtre qui flottait, brièvement pensé au cadavre d’un animal mort, un sanglier selon le père, avant de comprendre la nature de cette masse en flottaison et d’appeler la police. Tous les deux étaient là, à une vingtaine de mètres du corps désormais sorti de l’eau. Le môme n’arrêtait pas de trembler, le père semblait être devenu un robot, ses gestes étaient saccadés. Après une très brève audition et une invitation à venir déposer au service, Enzo les libéra de ce cauchemar. Stéphane ne put s’empêcher de demander au père ce qu’il pensait pêcher dans ce trou d’eau pollué :

			– On m’avait dit qu’il y avait des anguilles. 

			Désireux d’afficher ses connaissances halieutiques, il déclara d’un ton assuré : 

			– L’anguille est une espèce particulièrement sensible à la nature de l’eau qui meurt toujours la première lorsqu’ une rivière subit un pic de pollution, vous n’aviez donc aucune chance d’en trouver. 

			Le gamin prit l’air surpris et arrêta de pleurer. Le père ne répondit rien et s’engouffra dans sa bagnole, une vieille 604 beige foncé qu’il fit caler trois fois, avant d’emprunter ce long chemin boueux qui menait à une route goudronnée. 

			Les services de l’Identité Judiciaire étaient déjà sur place. En l’observant sous tous les angles, Enzo, dont c’était le premier cadavre exhumé de l’eau, avait du mal à penser que cette forme bouffie ait pu un jour revêtir un aspect humain. 

			Malgré le masque, l’odeur était épouvantable, comme pour tous les corps macérés dans la flotte, surtout en période chaude. Deux morceaux de ficelle étaient attachés à son pied gauche et son poignet droit. La cordelette était arrachée. Les gaz engendrés par le séjour du cadavre dans cette eau croupie avaient rompu l’attache de ces liens avec ce qui les retenait au fonds de l’étang.

			– C’est la première fois de ma carrière que je vois un cadavre foutu dans la flotte et attaché ainsi, en général, ils sont liés aux quatre membres dit Corentin en vieux briscard du crime.

			Vu l’état du macchabée, il n’avait pas grand-chose à faire, à part réveiller le procureur qui avait probablement déjà été prévenu et décider qui de lui ou ses deux collègues allait assister à cette autopsie prometteuse. Le sort désigna son plus jeune collègue Stéphane. Enzo se voulut rassurant.

			– D’ailleurs, celui là, vu son état, t’auras pas de mal à le chosifier. Un morceau de viande avariée, même avec beaucoup d’imagination il ne ressemble plus à rien, c’est plus dur quand le macchabée a gardé une apparence humaine. 

			Les trois policiers restèrent encore une petite demi- heure. Le temps d’attendre la venue d’un homme sec et pas commode, porteur d’un chapeau et d’un imperméable gris qui se révéla être le procureur. Arrivé en compagnie d’un journaliste spécialisé dans les faits divers, ce magistrat au visage chiffonné par un cerveau persuadé que la vie n’était qu’une longue suite de contrariétés, s’étonna d’emblée de l’absence d’un commissaire parmi eux, leur demanda si la victime était connue, s’il avait des objets sur lui permettant de l’identifier, bref, posa des question naïves de juge mal réveillé, énervé et visiblement sans grande expérience dans le domaine du crime. 

			A huit heures, la zone de l’étang avait retrouvé sa quiétude et les libertins qui s’en étaient éloignés y reprenaient leurs ébats en dépit d’une odeur pestilentielle.

			– Tu crois que ça les excite de baiser dans cette puanteur ? demanda le jeune officier à Enzo qui ne répondit rien car il n’en avait aucune idée et s’en fichait éperdument. 

			Lorsqu’ils rejoignirent leur service au 36, le père et son fils étaient là, assis dans le couloir sur un très long banc en hêtre, baptisé le banc de l’attente car des milliers de personnes (suspects, témoins, victimes) y avaient passé un temps infini à espérer entendre leur nom et enfin, pouvoir s’avancer vers un de ces bureaux. Le gamin jouait avec une petite figurine de lion de la marque Schleich récupérée sur le bord de l’étang. Leur audition n’apporta pas grand-chose, le père était surtout préoccupé par les suites psychologiques que pouvait engendrer cette vision d’horreur chez son fils. On lui conseilla une psychologue du service, pas de réputation fameuse mais estampillée police, qui, de surcroît, était en arrêt maladie durant encore une semaine, après une engueulade mémorable avec leur chef de service qui voulait l’employer comme profileuse.

			– Je suis là pour aider les policiers en difficulté psychique, pas pour dresser des portraits psychologiques des individus que vous recherchez : avait elle dit, en pleurant, ajoutant avant de quitter son bureau en claquant la porte :

			– Ça ne m’étonne pas qu’il y ait tant de dépressifs chez les flics, vu la façon dont vous, les commissaires, les décideurs, vous vous comportez avec vos fonctionnaires.

			Enzo offrit le pin’ s de la brigade au gamin qui n’en avait jamais vu de sa vie. Il pensa ensuite que son geste était le comble de la ringardise mais il s’en foutait. Les yeux du gosse brillant devant ce petit morceau de métal jadis très recherché dont aujourd’hui plus personne ne voulait, suffirent à le persuader qu’il avait eu raison, les sentiments avant le snobisme.

			– Il en reste encore, tu l’as trouvé où ? demanda Corentin. 

			– Au fond de mon tiroir, mais c’était mon dernier répondit Enzo en descendant les marches interminables du 36 pour aller fumer sa cigarette. La journée lui parut épouvantable. Il n’avait qu’une envie, dormir, mais il y avait des dossiers, d’autres affaires en cours, des auditions, une séance de tir pour bien maîtriser son Sig-Sauer SP 2022, de la paperasse à n’en plus finir.

			Il quitta son bureau à 19 heures pile, acheta une pizza Napoletana qu’il mangea froide sur son lit, agrémentée d’une bière, puis il prit une douche, mit toutes ses affaires dans sa machine à laver, y compris son blouson d’été, car tout lui semblait sentir la mort, il la mit en marche et resta nu un long moment sans penser à grand-chose puis il s’assoupit. 

			 Deux heures plus tard, il fut réveillé par Corentin qui avait la manie de toujours traîner le soir dans les locaux du 36 :

			– On va diffuser une fiche de recherches avec le visage reconstitué du gus, son schéma dentaire et puis son tatouage : un tigre, mais ça prendra une bonne semaine. Il maugréa une réponse polie. Il savait que ces fiches diffusées dans d’autres services de police et de gendarmerie, parfois sur l’ensemble du territoire national permettaient occasionnellement de donner un nom à un trucidé ou un mort de cause naturelle retrouvé souvent, pour cette seconde catégorie essentiellement constituée de S.D.F., dans les entrailles des villes : parkings, galeries souterraines, caves d’immeubles désaffectés où sa puanteur finissait par le faire découvrir.

			– A demain, au café, à 9 heures conclut Corentin, avant de raccrocher. Le lieutenant alluma une cigarette, ouvrit brièvement un livre écrit par un compagnon de la Libération, héros de la Résistance, pionnier de la France Libre, un des premiers à avoir rejoint De Gaulle quand la France presque entière se couchait devant le Nazisme. Un bouquin sans concessions, n’occultant rien des failles, des doutes, des erreurs des querelles intestines de ces premiers soldats de la Liberté. Cette lecture lui rappela qu’il n’était toujours pas retourné aux archives de la Préfecture de Police consulter le dossier de son grand-père arrêté par la police française et déporté pour faits de résistance, revenu vivant mais définitivement abîmé par la vie, un grand-père qu’il ne connaissait qu’en photos et par les récits de sa famille, un type simple, sans concessions, têtu comme les gens de sa génération, sûrement un peu réac malgré ses engagements, une âme de citoyen libre. Enzo s’était rendu une fois voir ce dossier mais l’employé des Archives lui avait fait remplir une foule de formulaires inutiles, puis était parti chercher le dossier, un gros pavé que le policier avait pu juste entr’apercevoir. Ce gratte-papier lui avait ensuite demandé d’écrire une lettre justifiant les motifs de sa recherche en lui précisant de bien mettre sa profession et réclamé une autorisation datée et signée de son chef de service. Puis, il était reparti avec ce volumineux dossier laissant Enzo dans sa déception et son désarroi. La perspective de devoir quémander un courrier à son chef de service n’enchantait pas Enzo. Le bonhomme était prétentieux, imbu de sa personne ; seules ses perspectives de carrière l’intéressaient, il voulait éviter les vagues, pas de bavure, pas de contact dans son service avec la presse, les journalistes : son domaine réservé. Ce type languissait depuis plusieurs années dans son grade de Commissaire Divisionnaire, il jalousait ses camarades de promo qui avaient été nommés Contrôleur Général. Son rêve, c’était le galon aussitôt suivi d’un poste de directeur.

			Un directeur de PJ bien sûr pas d’un secteur géographique englobant une kyrielle de commissariats accaparés par les querelles de voisinage, les violences conjugales, les vols sans relief. Il voulait du vrai crime, ne traiter que du haut de gamme estampillé Police, du bel homicide bien dur à élucider, délice des journalistes, du déclencheur d’articles, du bien sanguinolent presque comme aux Etats-Unis, du régal d’enquêteur, du motivant pour les troupes, du bon pour son avancement. Ce haut fonctionnaire passait ses journées à attendre cette nomination en faisant d’incessants allers et retours à son frigo, pas pour boire, pour grignoter, d’où son embonpoint l’obligeant désormais à aller aux cérémonies officielles en civil car son uniforme se refusait à lui. Bref, Enzo n’avait aucune envie de fréquenter ce personnage nommé Alexandre Mingus qu’il se contentait de saluer poliment lorsqu’il le croisait dans un couloir. Il ne souhaitait pas, non plus, l’inviter dans ses histoires de famille, son grand-père méritait mieux.

			– Après tout, ces papiers dorment depuis prés de soixante-dix ans, ils peuvent attendre un peu pensa-t-il, avant de refermer son livre et de s’endormir, non sans avoir repris une douche, car oui, il sentait encore sur lui l’odeur du cadavre, la mort s’accrochait, son parfum venait chatouiller ses narines, le narguait. 

			 

			*

			*   *

			 

			Depuis cette visite nocturne imprévue, la vie de Jo était toute chamboulée.

			Il avait renoncé à ses rares occupations et oubliait souvent de sortir son chien qui, par bonne ou mauvaise éducation, évitait d’aboyer pour lui rappeler que comme tous les chiens il devait pisser quatre fois par jour minimum et urinait en silence, sur la moquette.

			Durant de longues heures, il avait réexaminé le programme du tiroir. Il connaissait désormais par cœur tous les numéros, le cheval chevauché par un tigre, les nains cascadeurs si agiles pour escalader ces poutres enchevêtrées, le perroquet parleur qui disparaissait dans une malle et surgissait ensuite d’un voile prestement enlevé sur une cage. La photo de ce dompteur ayant travaillé dans sa jeunesse avec le plus grand dompteur de tous les temps, le maître Alfred Court, aujourd’hui oublié de tous, hier seul dans une cage avec six tigres, six lions, deux ours à collier, deux ours polaires, quatre panthères, deux pumas et trois dogues allemands l’aidant à contrôler tous ces fauves, l’avait captivé. Toutes ces images lui avaient ressorti des souvenirs en vrac, plus de mauvais que de bons, la propension humaine à privilégier le négatif. La veille, il n’avait pas fêté son anniversaire, même pas une part du gâteau aux framboises que faisait si bien la grosse boulangère peu aimable et une demi-bouteille de champagne, en solitaire devant sa télé. Il avait à peine feuilleté le journal, tout juste parcouru un article retraçant la découverte d’un cadavre flottant dans un étang par deux pêcheurs : un père et son fils. Devant l’âge du gamin : onze ans, il s’était dit : c’était sûrement sa première vision de la mort, trop tôt et trop moche, elle aurait pu attendre cette salope et se présenter sous une autre apparence que ce monstre bouffi.

			Jo ne supportait plus ces bruits incessants des voisins, ces pans de leur vie qui lui dégringolaient sur la gueule. Il aurait aimé tous les tuer, vivre seul dans son immeuble à déguster le silence. Sa glace lui renvoya son image de vieux : ses traits étaient creusés, il ressemblait à un mort, un fantôme, il pensa : toute une vie de risques et de coups tordus pour en arriver là ! Cette nuit, dans un instant d’insomnie, il avait réfléchi à ce qui était arrivé sur cette piste, à tous ces cris, à cette horreur, à son départ précipité, à sa nuit dans une gare de province avec le bruit des trains, et au matin, le lever du soleil sur les voies, cette lumière sur le métal des rails, cette micheline dans laquelle il était monté à côté de ce couple qui avait envie de parler et lui figé dans son mutisme, figure de cire, qui revivait intensément ce drame.

			Le vieux truand regarda sa montre, une Girard Perregaux, vestige d’un casse très lointain, dans une bijouterie de Lausanne. Ses yeux se fixèrent à nouveau sur sa toquante. Il était fier de l’avoir conservée, même dans la déche. Sa précision suisse lui indiquait que c’était l’heure de dîner. Il se coucha sans manger et fit d’affreux cauchemars. Le lendemain matin à 8 heures précises, il fut réveillé par un bruit de sonnette. Il se précipita vers la porte d’entrée et ouvrit précipitamment réalisant un peu tard qu’il avait oublié de se munir de son pistolet. Un jeune asiatique longiligne, habillé en groom, tout de rouge vêtu, Spirou made in China, venait lui proposer un abonnement pour des repas à domicile servis chauds et aux heures voulues. 

			Sans prendre la peine de lui répondre, il lui referma la porte au nez, se recoucha et se réveilla vers 18 heures, enfin reposé. Après une douche, il mangea un reste de camenbert accompagné de cette baguette campagnarde croustillante qu’il aimait tant. Puis, il s’habilla et sortit, en oubliant son chien. 

			A sa sortie du métro Porte de Reuilly, il se dirigea vers le bois de Vincennes. Avec l’âge, il ressemblait de plus en plus à une statue de César, tout ratatiné. Ses jambes lui faisaient mal, ses cervicales lui lançaient parfois comme une douleur éclair. Après avoir parcouru plusieurs petites allées sablonneuses, il s’assit sur un tronc d’arbre dans cette immense clairière où des cirques passaient leurs quartiers d’hiver. C’était l’été, l’endroit était désert. Il alluma une cigarette, pesta contre deux jeunes roumains surgis de nulle part qui venaient lui demander de l’argent et dont l’incursion inattendue et bruyante avait brisé sa rêverie. La mort vint s’inviter dans son esprit : son statut de pauvre vieux truand le conduirait certainement à veiller éternellement dans le carré des indigents du cimetière de Thiais, au côté de clochards, de morts dans l’anonymat, des plus pauvres des pauvres. Le vieillard resta là une heure environ, reprit le métro, refusa une place offerte dans la rame curieusement bondée malgré l’heure tardive. Il détestait ce genre de rappels de sa vieillesse et il réintégra son quartier, en marchant d’un pas lent. Arrivé aux abords de son immeuble à 22h35 précises, il ne remarqua pas cette forme humaine immobile, installée dans la pénombre, qui l’attendait. L’ombre sortit dans la lumière et s’avança d’un pas lent mais décidé vers lui. Une voix forte et inquiétante l’appela par son vrai prénom : 

			– René. René, plus personne ne m’appelle comme ça pensa Jo, intrigué et apeuré. En une fraction de seconde, la vue d’une arme de poing brandie vers lui, lui fit comprendre que c’était la fin. Ses lèvres s’ouvrirent pour lancer un cri horrifié qui ne put s’exprimer car une balle de gros calibre, 9 mm tirée par un pistolet, classé arme de guerre pénétra au milieu de son front. Deux autres projectiles furent tirés à bout portant pour finir un travail déjà terminé : une dans la région du cœur et l’autre dans la nuque. Le tueur partit ensuite en courant dans une rue déserte, pressé comme tous les assassins venant de commettre un homicide dans un lieu susceptible de générer rapidement des arrivées de témoins potentiels et on entendit le bruit d’un deux roues qui déchirait la nuit. A cette heure tardive, le quartier était le domaine des promeneurs de chiens et de jeunes, parfois un peu avinés ou shiteux voire, souvent les deux. Ce fut pourtant un médecin qui arriva le premier, se pencha sur le corps de Jo et constata le décès, un jeune toubib de SOS médecins appelé pour un vieux malade toussant du sang. Du sang, pour l’heure prélude à son rendez-vous, il en voyait, car le vieux pissait de partout, des trois orifices provoqués par ces putains de cartouches, trois petits ruisseaux rouges sur ce trottoir gris devant cet immeuble de briques rouges. Les pompiers arrivèrent d’abord, puis la police : un équipage de police secours qui fit le ménage autour de la scène de crime car ça s’agglutinait de plus en plus autour du cadavre. Des vieux qui ne sortaient plus que pour voter étaient descendus, en robe de chambre, ils commentaient et des vieilles aussi, qui s’étaient habillées pour descendre voir, des promeneurs de chiens qui les tenaient bien serrés car l’odeur du sang les excitait, quelques zonards, des fêtards bon enfant, tout le monde voulait voir la mort de près. Le troisième âge était le plus déterminé dans sa quête d’images, abonné à un spectacle diurne ennuyeux et lointain, il était avide d’observer un tel évènement, désireux de ce frisson nocturne. La mort le rajeunissait, lui donnait des forces, il revivait. Un seul enfant s’était approché du défunt, un môme d’une dizaine d’années, qui traînait souvent le soir avec des gosses plus âgés et plus délurés que lui. Il n’était pas resté longtemps, repartant avec une lionne miniature de la prestigieuse maison de jouets allemande Schleich, trouvée sur le trottoir, à un mètre environ du cadavre. Il s’était vite lassé de ce nouveau jouet qui était parti poursuivre son triste destin, dés le lendemain, dans une bouche d’égout du quartier. Les techniciens de l’Identité Judiciaire furent sur les lieux une heure après le crime, ils firent leur job en pestant contre tous ces cons qu’avaient pollué la zone de l’homicide. A leurs côtés, se trouvaient trois hommes qui étaient de permanence à la Brigade Criminelle. Deux d’entre eux avaient, sans succès, tenté de trouver un témoin de l’homicide. Un meurtre sans témoin avec une scène de crime polluée, l’enquête commençait mal. Les photos prises sur le lieu du meurtre avec notamment, l’emplacement des trois douilles éjectées devaient, conjuguées avec l’examen du cadavre pratiqué lors de l’autopsie et l’étude des films d’une caméra installée sur un immeuble à proximité, permettre de mieux comprendre le déroulement du crime. Bientôt, le quartier retrouva son calme, plus de badaud, plus de flic, juste une équipe de nettoyage chargée de retirer ce sang sur lequel on avait mis du sable. Plus personne pour commenter, même dans les immeubles d’où étaient descendus les gens, plus de bruit, tout le monde dormait sauf dans l’immeuble de Jo.

			Dans l’appartement du vieux, Hector Pinpin errait, paniqué, tremblant. Depuis le premier bruit des balles, il reniflait partout, allait sentir le lit de son maître, son fauteuil, ses pantoufles, pleurnichait, ses grands yeux étaient tristes, deux vraies petites boules de chagrin. Il finit par s’asseoir devant la porte d’entrée et attendre, puis la fatigue venant se coucha, toujours épiant le moindre bruit, la moindre trace de vie de son maître, puis, l’épuisement eut raison de sa volonté, il s’endormit et se réveilla le lendemain matin à 5h15 précises, encore plus triste que la veille. L’assassinat de son maître fut largement relaté dans la presse. La plupart des titres mettaient en avant son âge canonique : qui en voulait au papy truand, le doyen du milieu assassiné, un truand devenu paisible retraité tué devant son domicile . La majorité des articles étaient truffés d’erreurs, tant dans l’évocation de sa carrière criminelle, que sur son patronyme, ses surnoms, sa date de naissance, le calibre de l’arme utilisée, l’heure de l’homicide, un seul journal lui donnait sa véritable identité et ses alias : 

			René Bozzini, né le 3 juillet 1928 à Marseille (Bouches-du-Rhône) dit Jo, le dingue, le Sarde et la fouine. 
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